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2 LE CONTEUR VAUDOIS

sur lequel on lisait : garde-police fédéral,
contenaient la foule.

On remarquait, au-devant du premier char, une

tribune ornée d'un dessin représentant un grand
Ours et un Payernois (au naturel), tous deux en

costume civil et se serrant la main. Venaient
ensuite les orateurs parmi lesquels on distinguait
plusieurs confédérés ; au nombre de ceux-ci se trouvait

un homme grave, tout de noir habillé, souliers
à boucles, chapeau gancé avec un plumet blanc. Ce

personnage était un inspecteur fédéral des écoles.

Sur l'arrière du char, une gracieuse et belle
allemande (avec l'écrileau au dos: Vive l'Ohmgeld),
dirigeait une buvette; sur la table autour de laquelle
sont réunis de gros fruitiers en goguette, se trouve

une dame-jeanne avec étiquette portant :

Bien meilleur que le vin,
Betziwasser je m'appelle
Et préférable au jus divin
Je ne trouble pas la cervelle.

Sur le second char, qui faisait la joie de la foule,

une douzaine de musiciens en culottes, gilets,
fracs du siècle passé, soufflaient dans des instruments

impossibles.
Après un morceau de cette musique originale

venaient les discours des divers orateurs : Le président

d'abord, le Payernois, le Villageois, patois

un Bernois tranchant l'allemand un Vaudois
militaire (portant d'énormes épaulettes sous le bras),

l'inspecteur fédéral, un Fribourgois, etc., les uns

parlant pour, les autres contre la centralisation dans

un langage assez comique et émaillé de bons mots.
Cette petite fête a, dit-on, parfaitement réussi au

milieu d'un grand concours de population arrivée des

localités voisines.

if f^iwa^ rfc

Un grand-duc dans une soupière.

Le Courrier des Etats-Unis, raconte en ces

termes un accident arrivé sur le chemin de fer
d'Ottawa à Toronto (Canada), à un train spécial dans

lequel se trouvait le grand-duc Alexis, fils iaîné du

czar, qui voyage en ce moment dans cette partie du

monde :

Le mardi 19 décembre dernier le grand-duc Alexis

et sa suite sont partis d'Ottawa pour Toronto dans

un train spécial composé de quatre wagons Pull-

mann. Le train filait ses vingt-cinq milles à l'heure

lorsque, parvenu presque à la fin de la ligne de

Brookville, les deux derniers wagons — dans l'un
desquels était le grand-duc, — ont fait subitement

un bond de côté, et, se détachant du reste du train,
ont poursuivi leur route en sens oblique à travers
Ies champs couverts de neige.

Au bout d'un moment, ces wagons vagabonds ont

pu être arrêtés, et l'on a constaté que leur intérieur
offrait un aspect parfait du chaos.

Les voyageurs étaient à table quand l'accident
s'est produit, et la secousse avait établi une telle

confusion entre les plats, les comestibles qu'ils
contenaient et Ies personnages qui les mangeaient, qu'il
était difficile, au premier coup d'œil, de distinguer
les uns des autres.

Le grand-duc avait piqué une tête dans la
soupière, et l'amiral Possiet était coiffé d'un saladier.
Du reste, personne n'avait de mal, mais tout le
monde était empêtré dans la sauce, et des légumes
assortis adhéraient avec persistance aux cheveux et
à la barbe de chacun.

Quelques minutes ont suffi pour débarrasser les

voyageurs des aliments qui s'étaient violemment
annexés à eux, et ils ont eu la satisfaction
d'apprendre que l'accident provenait d'un rail brisé.
Après quoi ils se sont installés dans les wagons
restés sur les rails, et sont arrivés à Toronto à onze
heures et demie, et par 5 degrés au-dessous de
zéro.

Le grand-duc s'est hâté de se retirer dans ses

appartements au Queen's Hôtel, où un comité de

Milwaeken, avec le maire en tête, l'attendait pour
l'inviter à visiter cette ville.
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lie tatouage sur les pontons.
Le goût du tatouage est devenu une véritable

manie parmi les détenus des pontons ; tous veulent
avoir sur eux un signe ineffaçable rappelant leur
détention. Les uns se font illustrer la poitrine de
ligures imaginaires auxquelles on donne ensuite les
noms de Bossel, de Ferré ou de Delescluze, tandis
que d'autres préfèrent voir leur bras décoré de
drapeaux et de bannières entremêlés de chiffres et
de devises. D'autres encore, d'humeur plus sombre,
demandent aux artistes en tatouage de leur dessiner
des emblèmes funéraires en mémoire des frères et
amis tombés pendant l'insurrection. Un ex-capitaine
du 180° bataillon, nommé Darligade, porte sur le
bras gauche un cadavre auquel deux chiens lèchent
le visage, en souvenir de l'exécution de Ferré.

Les commandants des pontons n'ont pas cru
devoir [s'opposer à ces tatouages qui sont faits
généralement par un marin ou un ancien soldat, moyennant

quelque pièce de monnaie.

Un droguiste qui a réalisé une assez grande
fortune dans son commerce, vient de se retirer dans
une jolie maison de campagne. L'autre jour, après
une indisposition, son médecin lui conseilla un peu
d'exercice, deux heures de cheval tous les matins.
Quelques jours se passent et notre droguiste s'en va
régulièrement et quotidiennement dans son écurie.
Un beau malin, sa femme, fort intriguée de son
séjour prolongé dans ce salon d'un nouveau genre, y
pénètre, et trouve son cher mari monlé sur son
cheval et contemplant d'un air mélancolique le
râtelier. Elle manifesta son étonnement. í Qu'y a-t-il
là de surprenant? dit le droguiste ; je suis les
prescriptions du docteur; ne sais-tu pas qu'il m'a
ordonné deux heures de cheval tous les malins?»

Un filou des plus adroits, qui était à la recherche
d'un chapeau, sortait d'un concert, au milieu d'une
foule compacte. Il aperçoit devant lui un particulier

tenant sous le bras un castor des plus fins, et
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il le tire prestement. Le bourgeois sent que son

chapeau s'échappe et se met à crier : « On me

prend mon chapeau!... s Alors le filou mettant sur

sa tête le couvre-chef qu'il vient de dérober et

l'enfonçant avec les deux mains : « Je défie, dit-il, qu'on

me prenne le mien.» Et chacun de le laisser passer

sans le moindre soupçon.

-^S283SS^-

0n lit dans une feuille d'annonces : Un enfant,

sourd-muet de naissance, âgé de 44 ans, a disparu
de la maison paternelle depuis trois jours. Les

personnes qui le rencontreraient sont priées de le

reconduire chez ses parents, telle rue, tel numéro. Il
répond au nom de Martin.

¦ -0-0-000'-0-0—

Deux gamins causent dans la rue avec beaucoup

d'entrain. Les maisons de leurs parents sont le

sujet de leur entretien. — Mon père, dit l'un, avec

enthousiasme, veut faire placer sur notre toit une
belle girouette, en forme de flèche, pour indiquer
le vent. Elle brillera au soleil tu verras! tu
verras?

— Oh répond l'autre, chez nous ce sera encore
bien plus beau; papa disait l'autre jour qu'il voulait

placer une forte hypothèque sur sa maison....

Un mot du Journal pour rire:
Un curé confessait un paysan des plus lourds. Le

pénitent racontait toute sa vie, le bien, le mal,
l'indifférent.

—¦ Ce sont surtout tes péchés qu'il faut avouer,
dit le curé.

— Est-ce que je m'y connais? reprit l'autre. Je

vous dis tout, moi. Prenez ce qu'il vous faut.

Un de nos abonnés nous communique l'énigme
suivante écrite sur un vieux parchemin. Elle a été

trouvée derrière une armoire où elle dormait
probablement depuis plus d'un siècle. — Nous laissons
à nos lecteurs le soin d'en trouver le mot, qui n'est

pas trop difficile à deviner.

Enigme.
Je suis une étrange femelle.
Pétillante d'esprit, sans avoir de cervelle,
Ronde de taille ou peut s'en faut,
Noire comme on l'est en Afrique,
Aveugle et sourde comme un pot,
Plus combustible qu'un fagot,
Plus maigre qu'une puce étique.
Quand on veut éprouver ma funeste puissance,
On me met en prison sous la garde d'un chien;
Ce chien, pour m'affranchir, m'offre son assistance,
Mais il m'anéantit en brisant mon lien.
Quand à mon origine, on m'a conçu sans mère;
Je suis fille d'un moine et j'ai tué mon père.

On nous communique la lettre suivante, écrite par
le Président de la commission d'école de

« Monsieur le régent,

Vous me demandé s'il est vrai que vous ne devez

point donner de verbes aux enfants à faire chez leur
parents vous savez qu'on vous l'à déjà dit avec

François M"*, qui avait assez à leur livres à

apprendre et que ces copiages ne faisait que des les

faire barbouillés. »

Toni le gris.
VI

Resel fondit en larmes qui ne tardèrent pas de se changer
en sanglots.

— Pourquoi pleurer, Resel, s'écria l'aide forestier,
cherchant à l'apaiser, en lui saisissant les mains qu'elle tenait
sur son visage. Je n'ai que de bonnes intentions vis-à-vis de
toi et de Toni; veuille considérer que c'est moi qui ait procuré

à ton mari de l'occupation, un gagne-pain, la charge
qui le retient en ce moment hors de la maison.

— Infâme! répondit Resel, en proie à une crise de nerfs et
versant de nouveaux torrents de larmes. Oses-tu bien venir
prôner ici ta bienfaisance, qui n'est qu'un moyen devenir
m'attaquer dans ma solitude au milieu de la nuit et des

brouillards?
— Voilà, Resel, un langage que je ne supporterais dans la

bouche d'aucun être humain, à part loi, à qui je le pardonnerai

pour l'amour de Dieu. Voilà comment tu me juges,
après tout ce que j'ai fait pour toi.

— En vérité Malfaiteur, tu as tellement de reconnaissance
à réclamer!... Ciel! ne se trouvera-t-il donc aucun être
humain pour me débarrasser de toi!

— Ecoute, Resel, je périrai, avec toi plutôt que de te quitter.

Si ce n'avait été mon amour pour toi, j'aurais pu avoir
un rang, une fortune. tout aussi bien que Monsieur le forestier

qui demeure là-bas.
Resel fit un effort pour parler, mais les sanglots lui coupèrent

la parole. Confondue, terrifiée, elle n'avait pas même la
force de retirer ses mains que le chasseur serrait avec
frénésie.

— Sans l'accueil que lu me fis, dans le temps, au chalet
sur la montagne, lorsque je vins près de toi, je ne serais pas
dans la position misérable où tu me vois aujourd'hui. Oui
si tu avais accepté mon cœur, tu serais aujourd'hui l'épouse
de Monsieur le forestier impérial et royal, au lieu d'être
l'épouse d'un petit journalier.

Resel, ne pouvant contenir son indignation, se leva, sécha

ses larmes, poussa des cris, et laissa voir dans ses yeux une
expression sinistre.

— Vraiment! s'écria-t-elle, et tu oses venir te vanter, ici,
de la manière dont tu te comportas envers moi. Cela ne montre

que trop à quel point tu as été de tout temps étranger à

toute pudeur. La noblesse de ton cœur est à la hauteur de
tes prétentions. Là-haut, au chalet, je me trouvais seule, par
un ouragan assez fort pour enlever les pièces de la toiture;
tel fut le moment choisi, par ton héroïsme, pour te glisser
chez moi, comme une fouine, non pour m'aider, mais dans
l'intention d'attenter à mon honneur. Mais je t'aurais
terrassé, je t'aurais étranglé de mes mains, si je ne m'étais
blessé profondément les doigts en abattant les sapins. Ne

pouvant faire mieux, je criai au secours ceux du Gaissalm
(pâturage aux chèvres) accoururent, te terrassèrent. Le
gouverneur de notre province te chassa honteusement, tu fus
réduit à la mendicité pendant de longues années. Enfin,
émue de compassion, je me rendis, en personne, auprès de
Monsieur le comte, je le priai de ne pas te laisser périr de
misère et il daigna te rendre la position que tu occupes.
Voilà un beau sujet de te glorifier à mes yeux, et de me dire
que ce n'est que par amour pour moi que tu es resté dans
celle position subalterne!

— Là n'est pas la question. J'ai pour toi un amour qui
domine tout autre sentiment, qui me rend étranger à la
crainte, et qui me ferait aller en enfer pour te posséder. Si
tu me repousses et m'ôtes nfon dernier espoir, c'en est fait de
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